
159 MELUSINE. 160

mais la nuit (à moins toutefois qu'ils ne la passassent à

dormir) il n'y en avait pas un qui sût s'y reconnaître et
dire quelle heure il était. Le second frère vend sa faucille
dans une ile ou l'on ne fauchait, pas le blé, mais où on

rabattait à coups de canon. Le troisième enfin vend son
chat au roi d'une île désolée par les souris. Mais, après
avoir tué un nombre immense de souris dans le château ,
te chat eut soif et se prit à crier : miaou! miaou! Le roi

prit peur* lui et tout son monde. On bombarda le châ-

teau, maïs le chat s'échappa par la fenêtre.
Dans te conte tchèque, le frère aîné vend sa faucille

an mai d'un pays où les gens arrachaient l'herbe avec
leurs main. Le second vend son coq au roi d'un pays,
ou les gens devaient quotidiennement accompagner le
jour qui s'en allait et aller le lendemain matin à sa ren-
contre. Le troisième vend son chat au roi d'un pays
désolé par les semis. Gomme celui-ci retourne déjà
chez lui, le roi lui envoie un messager et lui fait
demander- ce que mangera le chat, quand il n'aura plus
de souris « vous-méme » répond-il. Le messager trans-
met cette réponse aurai qui,.effrayé, fait garder avec soin
la chambre ouise trouve le chat. Mais celui-ci saute par
la. fenêtre et s'échappe.
M. Grimm., dans le commentaire du conte cité plus

haut, rappelle le 44e chapitre de l'Histoire des bons bour-

gmis deschildburg on du lalenbuch (1). Les bourgeois qui
avaient beaucoup de souris, achetèrent un chat d'un
homme qui passait dans leur vile, et lui envoyèrent
peu après un messager pour savoir ce que mange cet
anîmaL*Le vendeur répondît : Was man ihr beut (ce
qu'on lui donne). Mais le messager entendit : Viehund
leut (bêtes et gens). Les bourgeois effrayés mettent le
feu â la maison où se trouve le chat, et quand celui-ci
saute sur une maison voisine, à celle-ci encore, et ainsi
de suite, et quand enfin le chat se sauve vers eux, ils
s'enfuient dans les bois avec femmes et enfants, et lais-
sent brûler toute la ville.
Dans de nombreux contes, il est question d'un homme

qui vend un ou plusieurs chats dans un pays où cet
animal est inconnu et que désolent rats et souris ;
mais comme ils n'ont que ce trait de commun avec le
conte qui nous occupe maintenant, je n'ai pas à en par-
ler ici.

Reinhold KOEHLER.

(1) L'ouvrageappelétantôtDerSchildburgerGeschichlenund
ThatentantôtDasLalenbuch,Geschichlenund ThatenderLalen
%uLalenburgdate de la fin du XVIesiècle.C'est un recueilde
traditions et de contesqui se racontaientoriginairementet se
racontentencore aujourd'huien diverseslocalités, mais qui,
dans ce livre, sont mis sur le compted'une localitéunique,
Schildburgou Lalenburg.Schildburget Lalenburgsont des
noms inventés,mais le premier n'est très-vraisemblablement
qu'une légèremodificationdu nom de Schilda,petite ville de
Saxequi passa jusqu'ànotre époquepour uneAbdèrede l'Alle-
magne.En 1747 J. C. Langnera écrit une défensede la ville
de Schilda« contrecesvulgaireset inconvenantesimputations.»

L'OURSON (1).

CONTEBASQUE.

Jadis une jeune fille, allant de Mendive à Otchagaria
(d'Espagne), rencontra un ours dans la forêtd'Iraty (2).
Si elle l'avait regardé d'un air délibéré, elle l'aurait fas-
ciné , mais elle en eut peur et baissa les yeux. L'ours,
encouragé par la timidité de la jeune fille, s'approcha,
la prit sur son dos et l'emporta à son trou. Ils eurent
ensuite un petit.
La mère et le fils vécurent dans le trou jusqu'à ce

que le petit eût six ans. Tous les jours, l'enfant visitait
la pierre qui bouchait l'entrée et s'essayait à la soulever.
Il disait à sa mère : — Petit à petit, je soulèverai ceci.
— Un beau jour, il en vint à bout, et la mère et le fils

s'échappèrent.
Ils rencontrèrent un vacher qui les recueillit et nour-

rit le garçon du lait d'une de ses vaches qu'il tétait à
même. Bientôt le garçon devint fort, de sorte que le
vacher et les voisins craignirent qu'il ne leur arrivât
malheur. C'est pourquoi ils s'entendirent pour le perdre
avec les bergers d'un cayolar (3) voisin dont les chiens
étaient redoutés pour leur férocité. Un jour donc que le
feu était éteint, ils envoyèrent le garçon en chercher,
et lâchèrent les chiens après lui. Mais, avec une simple
baguette dont il était muni, le garçon battit les chiens
et les éloigna. Ensuite il prit du feu et revint vers le
vacher.
Les bergers s'enfuirent.
Le vacher, qui avait espéré que !es chiens l'auraient

dévoré, s'étonna et s'effraya ainsi que les voisins. On
forma donc un nouveau plan pour le perdre ; car, mal-

gré sa fidélité à son maître, il était redoutable par sa
force. Un jour qu'une bande de loups rôdaient autour de
la borde, alléchés par l'odeur des veaux qui y étaient
enfermés, le vacher lui dit : — Va me réunir ces veaux.
— Le garçon y alla en courant, arracha un hêtre de
douze ans, et s'en servit pour faire entrer les loups
dans la borde. Il les enferma et revint auprès du vacher.
Le vacher lui demanda: — Às-tu enfermé les veaux?
— Oui, dit le garçon, ils sont dans la borde, avec les
autres.
Le berger ne perdit pas de temps pour y courir.
Quant au garçon, il s'en alla on ne sait où (4).

Récitépar JeanEtchemendy,deMendive.
J.-F. CERQUAND.

(1) Hartchume, petit d'ours.
(2) Belleet vaste forêt sur la frontière, au sud-est de Saint-
Fean-Pied-de-Port.Elleest inexploitée.Lesours ne se trouvent
pas dans les Pyrénéesbasques, mais sur les sommetsvoisins
quidominentles valléesbéarnaisesd'Aspeet d'Ossau.

(3) Le cayolaret la bordeabritentpendantla nuit les bergers
etles troupeaux.Placéssur les pentesgazonnéesdesmontagnes,
loindeshabitations,ils offrenttoujours un accidentpittoresque
dansle paysagedésert.

(4) La premièrepartie de ce conte peut être rapprochéede
Jeande l'Ours (Mél., col. 110); la secondeparait rattachéeaux
légendesduRolandbasque.


